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OPINIONS 

L'ÉTAT 
Binons ignorions que les chefs du syn- 

ilicalisme révolutionnaire sont des anar- 
cliiliteg, nous en serions avertis par les 
lefffies mfmes de leurs proclamalions 
a*, ft chaque instant, Us se déclarent les 
ennemis de l'Etal. 

Nous ne voyons aucun mal k ce qu'on 
bse passer au crible les notions les plus 
sacrées. C'est sans aucune indignation 
que nous entendons blasphémer contre 
VEtat. Et si l'on devait nous démontrer 
que le mot et la chose sont détestables, 
nous nous empresserions de les délester. 
IJCS signataires du factum de Nantes, en- 
Ir'autres, l'ont essayé : ils n'y ont pas 
réussi. Ils auraient pu citer abondam- 
ment Proudhon ; ils se sont contentés 
de citer M. Clemenceau. Proudhon n'é- 
tait pas un ennemi de l'Etat. On convien- 
dra que M. Clemenceau ne l'est pas da- 
vantage. Quiconque écrit, même en fran- 
çais très pur, court le risque de n'être 
pas compris. 

Proudhon, et après lui M. Clemen 
ieau, ont répété cent fois qu'il convient 
de réformer l'Etat ; que ses droits ne 
sont pas sans limites ; que trop sou- 
vent on a commis des crimes en son 
nom ; que son droit est nul s'il ç»t con 
We hr justice..Et, certes, il n'y a rien de 
plus vrai. Ce sont 1& de grandes vérités 
que tout citoyen a le droit de penser, que 
lout écrivain a le devoir de répéter pour 
l'enseignement du peuple. L'Etat fut bar- 
bare, sAuvage, inique bien souvent, au 
cours des siècles ; mais il tenait ces 
grands vices des hommes mêmes qui le 
constituaient. Personne morale, il est 
composé de toutes les personnes vivan- 
tes et pensantes qui respirent le même 
aj", dans le même temps, entre des fron- 
tière« déterminées. Il eel, -«ttmHMi. «îles, 
tour à tour Ignorant, violent, impé 
tueux, cruel, religieux ou indifférent, la- 
borieux ou paresseux, grossier ou »ub- 
lil ; ou humain, Juste, bienveillant et li 
bre. Il est le point où toutes les conscien 
ces réunissent leurs rayons. 

Toutffois, son évolution est beaucoup 
plus lente que celle des idées ; il faut 
qu'une génération accomplisse un grand 
effort pour élever l'Etat a la mesure dflf 
son idéal. C'est l'œuvre & laquelle les 
républicains se sont attachés. Ils s'ef 
forcent de perfectionner l'Etat. Us le veu 
lent mieux ordonné, pour que ses fonc- 
tions s'accomplissent avec moins de 
frottement et avec plus de rendement 
utile. Ils le veulent plus jusie, afin que 
ses bienfaits s'élendenl sur l'universalité 
des citoyens. Ils le veulent plus humain, 
pour que l'exercice de son pouvoir exige 
moins de souffrances, lis le veulent mo 
déré dans son autorité, pour que la li 
berté de l'individu en éprouve moins de 
gène. Mais ils se gardent bien de sou- 
haiter sa suppression ou de briser sa 
force. A mesure qu'ils lui demandent 
plus de services, ils entendent aussi lui 
donner plus de souplesse, d'énergie, de 
complexité. Car l'Etat, c'est tout sim-. 
plement la colleclivilé nationale érigée 
«n personne morale ; la plus haute et la 
plus parfaite association d'intérêts qui 
«oit. 

Il est ta forteresse des faibles contre 
les forts. Et il y aura toujours des forts 
lout disposés à abuser de leur force, et 
fdes faibles qui réclameront aide et pro- 
toclion. Où l'Etat est débile, les faibles 
seront écrasés. 

^A Chine a connu la plus belle organi- 
sation sociale qu'il y ail eue au monde 
Elle avait pour pierre de voûte un gou 
vernement accepté de tous, devant qui 
lojis étaient égaux, L« jour où la notioi, 
d'Etat .s'est affaiblie, une aristoemlie de 
mandarins a opprimé Ut foui«, et cette 
anarchie dure encore. 

Ouand l'Empiré romain tomba, il n'y 
-*ut plus d'Etat. Chacun fit ce qu'il vou- 
lut Les aiiilaricux et les habiles furent 
«hefs de bandes. Ils érigèrent sur les 
rollines dps forteresses redoutables et 
chacun d'eux régna sur un petit peuple 
d'esclaves. A cêté d'eux, les prêtres éta- 
blirent leur pouvoir ; et le monde civili 
se, partagé entre barons et évêques, en 
Ira pour miUe ans dans la barbarie. 

Ce fut pour résister à ces maîtres in 
«cmbrables que, d'instinct, les faibles 
reconBtHiiftre»it l*Bt«l dans la personne 
Uu roi. Tout le moyen-âge esl un long 
effort pour ériger la souveraineté d'un 
leul au-dessus des puissances sccondai- 
(«, locales, d'autant plus insupporta- 
bles. 

Légistes, march.iniî«, paysan«, au 
•sars de qmrani« générations, n'ont eu 
iiu'un rêve : bfltir plus haut que les 
tours féodales, plus haut que les fléchas 
des alibayes et da« oathidrales. un dnn- 

fiVJnn si pulssaht qn'itle»*r«»#t toutes et 
j^^ III'Iles fussent toutes asservies sous son 

-Sombre. 
^   Et quand le donjon fut bêtl, rpiand 

- pnvilègM et lea   petites   tji^nnies 
t sans force, le peupla entra dans 

I qu'il avait constntM, il jeta du 
,ut au'tl put la têle du dernier de 

ces rois qu'il y «vnll logée lui-même, el, 
maître souverain désormais, il abattit en 
un jour tout ce qui restait debout des 
servitudes abolies. 

Il est toujours le maître dans sa mai- 
son. Mais au dehors, les privilèges ont 
refleuri. Et, par une loi de nature dont 
il ne faut point s'étonner, les forts du 
nouveau regime, les habiles, les auda- 

ieux, se dressent contre l'Etat qu'ils 
abhorrent, l'ne tempête de malédictions 
hurle sans cesse contre lui. Riches ter- 
riens enragés de rencontrer autour d'eux 
des résistances impunies, soigneurs da 
l'usine moins inquiéter que furieux à l'i- 
dée que leurs ouvriers peuvent oser des 
grèves qu'aucun pouvoir ne réprime, 
princes du négoce et de la banque tou- 
jours incertains dans la jouissance de 
leurs privilèges, tous accusent l'Etat qui 
prélève sur leur fortune une trop fai- 
ble pari, — qu'ils jugent excessive, — 
tous rêvent tout haut dun régime sans 
entraves où l'expansion des énergies in- 
dividuelles, dans une lutte sans pitié ni 
remords, permettrait d'ériger sur la ser- 
vitude de tous ta fortune illimitée d'une 
élite. 

Ecoulez-les clamer contre la tyrannie 
de l'Etat qui s'impose dans l'usine et 
jusque dans l'atelier secondaire ! Us rê- 
vaient d'un gendarme. L'Etal-Providen- 
ce leur fait horreur. 

Et tandis qu'ils se lamentent, d'au- 
tres clameurs s'élèvent de la foule. A 
cet Etal que nos anarchistes exècrent et 
dénoncent comme le plus affreux des ty- 
rans, la multitude des travailleurs n'a 
cessé de réclamer des lois protectrices, 
des mesures gouvernementales bien- 
faisantes, et elle les a obtenues. Les 
paysans ont voulu qu'on les protégeai 
contre la concurrence étrangère. L'Etal 
leur a donné les droits de douane. Us 
ont sollicité des rigueurs contre la 
fraude, et si les lois valaient par leur 
propre puiesanee, la fraude aurait cent 
fois disparu. Les ouvriers ont dit : 
« Nos ateliers sont des taudis. » L'Etat 
leur a donné des lors sur l'hygiène. Ils 
ont dit : 1 On accable de travail nos fem- 
mes et nos enfants. » La loi est interve- 
nue trois fois ell faveur des enfants et 
des femmes. On a fait pour eux la loi 
sur les accidents du travail, la loi des 
mineurs, la loi des prud'hommes ; on a 
édicté le repos hebdomadaire. Ils ont les 
syndicats, ils ont le droit de grève. De- 
main, ils auront les retraites ouvrières!... 

- Ou» l-'titat sombra et meure, <{ue rcstera- 
t-il de ces garanties ? A qui les faibles en 
demanderont-ils de nouvelles 1 

Malheureux qui maudissez l'Etat, ne 
voyez-vous pas qu'il n'est rien autre cho- 
se que le Nombre ? Et le Nombre, c'est 
vous-mêmes I 

Vous pourrez sucgérer au peuple tou- 
tes les folies, y compris celle d'abdiquer. 
Il est souverain I Que serait-il dans la 
cité de votre rêve T II est fort, derrière 
cette muraille qu'ont lK".tic ses aïeux. 
N'espérez point qu'il vous aide à la dé- 
truire, el ne vous étonnez point si, pour 
la défendre, ceux qui ont retenu les le- 
çons du passé sont prêts à user s'il le 
faut de toutes le? armes qu'ils y trou- 
veront contre votre aberration el votre 
folie 1 

Gustave RIVET. 
Stn&lcur. 

L*ai201$7EinEn7 AU f»1«ESSYTÈ1iE 

Mou-v«M«>i 

La Politique 
."îi l'on aeaif ftesoin de se rensci'jner 

*ur le degré d'enthousiasme qxie les pré- 
dications antimilitaristes provoquent 
dans les masses, l'tttcident de In place de 
la Republique sérail, à ce sujef, d'une 
ciflrti! lumineuse. 

Le révolutionnaire Jacob Laio n'avait 
pas achevé de tirer ses ciru] coups de re- 
volver sur les jeunes soldats, /ils de tra- 
vailleurs, auifueis iJ »'en e»( pris sau- 
vagement, que la Ipule se mettait en de- 
voir de le lyncher. Sans les agents de po- 
lice, il ne serait fas sorti tirant de J'a- 
ucnlure. 

On o donc d'autant plus raison de sé- 
vir contre les propagandistes de la cros- 
se en l'air quÙs souUvent la réprobuUion 
du fuiys tout etttie.T, en mime temps 
qv,'iU fituvt*t conduire des in<fiaid«( 
mal équilibrés à commettre les actes les 
plus criminels. 

En äehom de raltenlat de Poris.la jour- 
née du l" mai n'a été marquée que par 
quelques rares bagarres, n'ayant aucu- 
ne importance, ce qui prouve bien que 
les efforts de la Conlédéralion du Tra- 
vail demeurent sans elfet appréciable 
vur les masses oitvrières. 

Il n'est pas iniKilc d'ajouter que les 
mesures préventives du gouvernement 
ont fait révéchir les agitateurs de pro- 
fession^ qui se sont tenus tranquilles. 
Itien ife prouve mieux qu'avec un peu 
d'énergie on en aurait rapidement termi- 
na avec ces meneurs, qut servent surtout 
la cause réactionnaire. 

Enfin, comme épilogue à la (été du l" 
mai, ta grive des boulangers a pris fin. 
U. Savate, le chef dm chômeurs, a dû re- 
connaître qu'il était impossible de conti- 
nuer une grève qui n'oo'itl pas fait man- 
quer Paris d'une seule bouohée de pain. 
— apritquoi Ut tanuurades ont voté la 
reprise aun IroMtl qui n'oBnif jamais 
cetsé ! 

Cest un échec sensible pour Bousquet 
et consorts, — car de taveu mime de 
cet derniers, il ne faut pas espérer pou- 
voir reeommeftscr i« |)imi«M<r*f «M»»* 
piMiiturt tMHéet, 

Comment un GurNe campagne 
épye une vie monotiuie 

LES " PETITES ßOUSINES " DB L'ABBÉ GALANT 

Cherbonrg, ï mel,'^ 
L'abbé Larqueinin vint s'înatalltr à Blœ 

ville dans les pieinieru jours du tnoia de 
juillet (le l'année dernière. L'église était pe- 
tite, mais le presbytère était s|Aeieux, «an 
foi-table et comportait certaines dispositifs 
extérieures qui, tout de suite, plurent 'au 
curé. C'est ainsi qu'il remarqua avec solts- 
faclion que l'on pouvait y accéder par dea 
chemins tracés à travers chaïups, SHIIS être 
obligé de traverser la rue principale et uni- 
que du village 

// Sût se /aire sdmer des dérotea. 
Le nouveau curé sut plaire h ses paroia- 

siens, el n'eut pas de peine à gagner la con- 
fiance des teiiimes ; parce qu il avait lé n^ 
rule IftCile, elles lui trouvèrent un tieau ta- 
lent d'orateur, et perce qu'il difterait tvtltk- 
ment de tons les prêtres ([u elks avtient jft- 
qu'alors connus, par son langage, ses ii)a. 
nièrej et sa conduite, elles l'admirèrent, «t 
sincèrement luimèrent : elles le disent avec 
un accent de sincérité auquel on ne saurait 
se méprendre, elles sont encore convaincues 
qu'il n'e«t pas coupable. L'avCTiir leur réser- 
ve une désillusion, qui pour avoir été lonf a« 
à venir, n'en sera que plus cruelit.        : 

L'abbé, U'aiUcurs, ne les payait guère\)e 
retour, et quand il parlait (feux, il le« limi- 
tait avec une désinvolture qui les éùl ptp- 
fondément affectés s'ils avaient pu l'entaa- 
dre. A ses collègues des environs, il ne IM 
désignait jamais aulremcat que par c«8e 
expression u mes naturels de Itlusvillc n, et 
il se plaisait volontiers À conter, non sans 
malice, ce qu'il appelait « leurs petites bô- 
Uses II. Ses mœurs passaient pour irrépro- 
chables — singulière ironie — imrcequ'au 

entre doux ages, il avait proféré faire veniif 
de Saint-Vaa^l la-IWiigne soir j«'re, vieillnr-f 
à peu près sourd et à 1« vue bo.'^se, lequel, 
n'entendant rien et ne voyant pas grand'- 
chosf}, faisait t'elTairc à merveille. Le père 
Larqucmin eut se chambre au deuxième 
étage du presbytère. Ses fonctions consis- 
taient à balayer aussi proprement que pos- 
si bic et ä veiller sur la basse cour. Ainui fut 
réglée sa vie. 

Les excursions de l'abbé 
L'ubbé, lui, organi.sa la sienne autrement ; 

bien qu'on ne lui connfll aucime ressource 
personnelle, il fit l'acquisition d'un cheval et 
d'une voiture, augmenta son mobilier, com- 
plélo sa garde-robe de plusieurs cusluinea ci- 
vils et réunit dans »a bibliothèque les ouvra- 
ges les plus variés traitant de üujels n'ayant 
aucun l'apport avec les questions religieii 
Les oflicea obligatoires expédiés, el ils 
fii'ennient janiuis beaucoup de temps, même 
e dimanche, Vablié retroussait les manches 

de sa soutane, attelait lui-même et parlait 
pour des promenade^ lointaines, si rointai 
nés même qu'il en oubliait quelquefois de 
lentrer couelier à la cure II calmait les in- 
quiétudes qui se nianifeslnicnt 4 son retour 
en donnant celte explication facile qu'il s'é- 
tait allarrté chez un ami qui n'avnit pas 
voulu te laisser partir et lui avait offert 1 liuo- 
pitalilé. 

Les habitants de Sainte-Mère-Eglise, qui 
le voyaient passer se dirigeant sur Mimtc- 
bourg, s'élaient bien souvent deman'lé ce 
qui pouvait l'attirer toujours du iiiéme rôle. 
Quelquefois, il poussait plus loin, soit à Ca- 
realan, soit ù Valognes, d'où il ropporlait 
dos médicaments qu il expédiait ensuite par 
colis postal & l'abbaj'e où Jeanne Lel>liind 
élait institutrice. Ceci est In ilénKinstrnlion 
évidente que, conlartrsuient à ce que l'on 
iivait supposé tout qfcMird. la Jeune fille l'a- 
voit mi.< au courant de l'Olnl de gro;-^esse 
dans lequel elle se trouvait, dès le jour où 
elle s'en était aperçus. l'nbht^ s'était alors 
procuré un-manuel de médecine qui, d'oll- 
leuis a été saisi, prenant riole des drngiie« 
et médirainents qui s'y trouvaient indiqiie». 
et s« procurant ( \qu'\\ pouvait, n'iiyant pas 
d'ordonnance de médecin. 

Lee petites cousines 
L'état do- la jeune fille ne le préoccupait 

cependant pas .-u point de l'cmpéchcr de vr 
revoir des « cou.sines » qui venaient (Je ITre- 
tagne ou d'e'lleurs, lui faire des visites plus 
ou moins longues, selon les circonstances, 
l'eu de temps avant le décès de Mlle Le- 
blond, l'une d'elles demeura quinze jours un 
presbytère, sons que personne y trouvât a 
re('(rc, saut le curé de Clief-du-PonI, qui con- 
naissant l'aventure de Tuurlaville, savait a 
quoi s'en tenir sur la moralité de son col'é- 
gue, et aussi sur sa parenté avec sa " cou- 
sine >t. 

Ce prélr" se trouvait précisément avec «a 
sœur a la gare de Chef-dn-Pont, le mer- 
credi 10 avril, à l'arrivée du train de cinq 
heures du seir. Parmi les personnes qui en 
étaient descendues, il vit une jeune fille ga- 
gner le passage à niveau, au lieu de traver- 
ser les salles d'attente de la gare, et monter 
dans une voiture, S cAté de l'abbé L-irqiie- 
min, qui était venu l'nttendre : « Encore une 
nouvelle cousine ! » dit-il. i. L'abbé le salue, 
lit observer sa sœur ; tu ne vas pas lui dire 
bonjour ) » « i« crois qu'il n'y tient pas, ré- 
|)nndil-il ; cela 1« dérangerait ". 

Cette q«« I« cuf* d« Chef-du-Pont prenait 
pour une « nouvelle cousine », était leanne 
Leblond qui, après sa visite à la sage-feoi- 
m«, venait rendre compte h Laroue^ir de - 
ce (|iii avait été fait, et passer le'nuit avac 

Btnrti lAGOT.   liai avant d« rantret à Cherbourg. 

Une utile imie 
La prrs(nne qui vint, pendant une quin- 

zaiii» de jcjurs, villégiaturer au presb;ière 
de lilosville est une jeune femme de trente- 
Iroiï« tiiis, -aquelle baLite, avec son père, une 
lociilité voisine de Cliertxjurg, Son frère, qui 
fut autrefois l'un des condisciples de l'abbé 
Larqueulln »u séminaire de Coulances, esl 
aujourd hui missionnaire et exerce son mi- 
nistère au delà des mers. 

Elle fut, po'ir ainsi cire, le trait d'union 
entre la famille Leblond, cliez laquelle cito 
fréquentait, el le curé de Blosville. Une ac- 
tive corroipondsnce qui s'établ't tntre eux 
après le départ de M. Larqiiemin pour sa 
nouvelle cure, est là pour le (lémontrer. L'ab- 
bé avait intérêt à con.ialtrc ce qui se passait 
et ce que l'on disait dans la famille de son 
amie ; et la jeune femme qu'il avait cliergée 
de ce soin s'acquittait Ipès scrupuleusemaAt 
de sa inissicn. A ßlosvttic, elle était une 
ic cousine», de même qu'une dame l/iuise 
R..., aimable veuve qui tenait une auberge 
a Portbail et qui, anjoord'bai, est remariée 

Confesseur et médecin... — Les pe- 
tites retnites 

Nniis no rechercherons pas toutes les 
Il cuti.siues » do l'abbé Larqucmin : la tâche 
se; ait peut-être ardue... Toujours est-il que, 
sans se conuattre, elles se remplaçaient à 
toar de rôle au presbytère. Le curé, qui ai- 
mait le changeaienl, les employait suivant 
leur.-i capaeités. Iules éronoinisaient ainsi 
une d'imeslique. Le pauvre vieux père Lar- 
ipiemin faisait bien ce qu'il pouvait, mais 
au fond il n'était pas bon à grand'chotse. 

Par ce roulement, très ingéiueux ma foi, 
te tnéima 4Mt toujours, tùaa «itretCDu et 
n cnishw ne laissait rien a désirer. Ce» ex. 
cellentes pnrofssienocs n'arrivaient jamais 
los mains vides; elles rivaMsaiont même de 
(iéllcales attenliuiis, car elles ne savaient 
rien refuser à ce cher alilié. Elles appelaient 
cela I" faire une petite retraite ". C'est l'expli- 
cation donnée par celle (Kil renseignait l'ab- 
bé sur les stiaires do 'rourlaville. Il était 
cependant une pièce au presbytère qui leur 
était eonsigi,é« ou à peu près. : c'était la bi- 
hliolbi^jue. A e«rtaiiie:i heures de la journée, 
l'aUbé s'y eolermait &- def et U entendait 
qu'on ne le dérangeât sous aucun prétexte. 
Tin jour de t« première semaine du mois 
d'avril 11 y demeura un «près-midi tout en- 
tier, bien qu'il fit Un beau soleil engageant 
à la promenade. Il venait de recevoir un pa- 
quet d'un pharmacien do Paris qui, coiifor- 
mé-meiit à une commande qu'il lui aiait 
adressée, lui-expé(tiait du safran, de l'eloès, 
de l'ergotme, de lacétatc de plomb et de l'a- 
piol. Des restes de tous ces produits ont été, 
du reste, retrouvés et naturellement ssisi«. 

Pour Justifier leur présence chez lui, l'ab- 
bé donna k M. Oudaille celte explication : 

— Dons des pays comme celui-ci, où les 
M naturels », il n'employait jamais d'autre 
terme pour désignar lea linbilanls de Blois- 
viHe, rivent daiie lignorance de bien des 
choses, c'est toujours au curé que l'on s'a- 
dresse. Dos mères de famille, des jcunos 
lillos préfèrent presque toujours nous con- 
ter les peiitcö indispositions (jui les ennijicnt 
que d'mler trouver un médecin. Elles vien- 
nent a nous sous prétexte de confession et 
nous les soignons par-dessus le marché. 

Ces dragues étaient surtout destinées & 
Mlle Leblond (jui déji'i en avait fait usage. 
Lfneulpé qui depuis son incarcération est 
au secret, a reconnu également que l'insti-' 
tatitoe m hi avait point caché l'<H>)el de sa 

laite à la sage-fcmnie de La H«} e-ilu-Piiits. 
G*-voici comment elle se serait exprimée à 
ce sujet. 

Le Téeit de ia victime 
Ounnd j'entrai dans ta boutique du rez-de- 

diaus^/i-, un homnii; nie re(;ut (jai élait occutW- à 
i-eporép dcB Moclallni. Il iu<; conduiall su 1er <itA- 
go où se tenait Mme Qoiineau. Je ne tui cachai 
pas qui j'étais (4 ce que jalttsodsis d elle. Elk ht 
(t'atiord M griiiiaoe en me disant ((u'i-lle avait (lé- 
""  ~'    * ■ '     et (prettc ne tenait pns a rc- 

unpfication.s la décUlerenl.En«* 
JÄ eu une hittofi- 
(wmmencer : mes 
ne nt monteï- aii-rs dans une chambre du second 
liane s* je me couctiai. L'opération qu'elle pra- 

tiqua sur moi nie caUHi une brûlure atroce et il 
me sembla q«w mes cliairs se déctiiraiant. Quand 
e fut terminé, je lui demandai c ■ que je lui de- 
als : elle fm Péclama SOG francs. J'avais un bil- 

let do 10Ü francs mr moi. Je le lui donnai ; elle 
voulut bien faire crMlt pour le reste, et, comme 
)• ixincevais inique inquiétude nuur l'av«ur,elle 
me congédia en me disant : « Ne craignez rien, 
vous n'aies pas la pi-eniièrc à qui jti rends un sér- 

ie« de ce genre. » 
Caat alors que Mlle Leblond expédia à 

rabbé Larqucmin le telégraiflmc dont nous 
avons parlé. Elle dliia de tort bon appétit 
dans une auberge près de la gare et prit le 
train pour Blosville où elle devait passer la 
mitt 

L'entête à Tourlirille 
Le rôle, la conduite et l'altitude de cerlai- 

nea personnes qui furent témoins de l'agonie 
de I In.sUtulricc et l'entourèrent à »es der- 
niers moments ont besoin d'être précisés. 
.\ussi» M- Oavaina, chargé de rinslniclion, 
a-t-il prescrit au commissaire spécial, M 
Oudallle, d« se rendre à Tourlaville où ré- 
side'en ce niomeni la famille Leblond el d'en- 
tendre séparément et contradicitolreinent aa 
besoin, t64t ceux qui ont approché- du lit de 
la MoHtioiMIe dam la Journée du 11 avril 
4«pip ntsune d« son arrivie jusqu'à sa mort 

1. oiiuamc' coitiÊnencera pAr anlehdre, 
)• (oi du ae,;in«Dt, lea ezplicatiooa de lalj].e Joukn^ 

domestique d'abord et 8e Mme Leblond en- 
suite Le commissaire devra foire préciser 
aux témoins le ' genre dj soins i|uT lurent 
donnés à la malade, ce qu'il ndvint du foetus 
après ta délivrance, tes condjtioas dans les- 
quelles 00 changea les draps du lit, qui pré- 
céda a la toilette mortuaire el qui fit le fa- 
meux pa()uet donné k Mme Piitol/la bjanctûs- 
seuse du lavoir de la (juérandeiie. 

LES SYNDICATS 
0E fH)jC110|l|UUltES 

Le Comité exécutif du Parti radical et 
radical-iocialiate chez M. Briand 

Pari». 3 mal. 
La délégation du bureau du comité exécu- 

tif du parti radical et radical-scKialiste a 
lé reçue par M. Briaud. Elle était composée 

de MM. (ieorges Robert, rédacteur en chef 
du Progrès du A'ord, président ; Boisson 
et Cahen, vice-présidents ; Strauss, Fabius 
Champville et Chauvin, secrétaires ; elle a 
présenté au ministre les ordres du jour vo- 
tés par le comité exécutif dans sa séance 
du 1er mai. Le ministre a tait observer que 
le préfet de la Seine avait pris sa décision 
en toute iiidépendance et sans avoir reçu 
du Gouvernement aucune indication ; que 

même n'était pas encore saisi de ta ques- 
tion Nègre comme juge d'appel .mais qu'il 
pouvait l'être, et qu il lui était dès lors im- 
possible, en tant que juge, de faire connal- 
Ire par avance ses sentiments sur le fond 
de laflaire ; il a ajouté que si la question 
lai était soumise ü slatuerait en sa cons- 
ience ; il était tout disposé à écouter les 

observations d'ordre politique qui lui se- 
raient présentées par la délégation. 

Un échange de vues a eu lieu ensuite ; les 
délégués ont appelé l'attention du minietre 
sur l'mquiélude que pourrait faire naître 
chez les inolituteurs le fait de passer outre, 
dans le sens de la sé-vérité, à un avis motivé 
du Conseil départemental. M. Briand a ré- 
pondu que le cas de M. Nègre n'engageait 
qu'une question de pure discipline et que 
ni le ministre ni M. le préfet ne sont fiés 
d'une manière absolue par les avis des con- 

Is départementaux, qne cela résutie tant 
des délibérations de la Chambre que de ta 
jurisprudence constante du miniti.e (*? l'Ins- 
truction publique, laquelle s'aapuye sur la 
nétesi-ité de mettre l'aulorilé la où existe la 
responsabilité. Les délégués ont encore in- 
sisté sur le caractère anormal des pour- 
suites dirigées contre les foncticmnaires 
pour une affiche qui ne comportait que des 
signature de collectivités. 

M. Briand a fait observer qu'un argument 
de cette nature, s il él it admis cnmme règle 
absolue,. Oictlfait ia oumstre dans cette si- 
tuation que, responsable des actes de ses 
subordonnés, il ne trouvera»! plus «n face de 
lui, si ses actes élsicnt réprénens.ibtes, que 
dci collectivités anonymes et par conséquent 
iiitaiigibles. l.e ministre a affirmé, d'ailleurs, 
les intention« fermement républicaines du 
gouvernement qui, loin de vouloir •« prêter 
a aucune réaction contre le régime légat 
des syndicats, est, au cottlraire, dâi- 
Fciu de le voir sélarsir et se fortifier, ito- 
lamme»! par («K ttgiislation sur le contrtU 
coUecttf du travail, l'accession des syndicats 
à la propriété, etc 

Le gouvernement a été conduit à des ac- 
tes non d-! rés' iion, comme l'ont dit certains, 
mais de répression nécessaire, précisément 
parce qu'il a un programme de réformes 
très large qui no peut être réahsé que si 
l'ordre est assuré dans le pays et si l'esprit 
de c'iscipliiie règne parmi les fonr'ionnoire« 
dnnl, du reste, l'immense majcirité est trop 
pénétrée de sentiments républicains pour se 
détourner de ses devoirs. 

La délégation a remercié le ministre des 
conummicalions qu'il a bien voulu lai faire 
et lui a exp:'Jmé toute sa confîonce en ses 
senlimeat-j d'équité. 

i la. Fédération des Synilirts 
d'Instituteurs' 

Paris, 3 mai. 
Le ponseil d'odmini.'îlralion de la fédéra- 

tion des syndicats d'instituteurs s'est réuni 
à l'université populaire de la rue de Sainton- 
go pour K examiner la situation ». 

Le comité fédéral a décidé de confier le« 
fonctions de secrétaire appoint a M. Nègre 
et de lui assurer ainsi, sur ta caisse fédém- 
le, l'intégralité du traitement qu'il touchait 
comni'r insli' iteur. M. .N'égro se consacrera 
exclusivement à l'œuvre (le propagande et 
à l'organisation de la fédération. I.c conseil 
poursaivra néanmoins l'annulation de l'arrê- 
té de révocation et fera tous ses efforts pour 
obtenir la réintégialion de son secrétaire. 

Au groupe sooithste uniße 
Paris, 3 mai. 

Le groupe sociali.ste unifié s'est rétmi an 
Palais-liourbon, sous la présidence de M. Al- 
leman.ï, iiour délil.érer sur les mesures pri- 
ses p.r le gouvemeraent contre le» syndi- 
cats (le fonctionnaires et la confédération 
générale du travail. M. Jaurès nassùttait 
pas à la réunion qui n3 comprenait qu'une 
vingtaine do membres du groupe. 

Le groupe a entendu d'abord M. Nègre et 
MM. Clavier ■ t Almaric qui viennent d être 
révoqués. 

Après une discussion assez longue, le 
groupe s'est ajourné à maMi pour prendre 
bea décisions définitives. Mais il est entendu 
déjà que des interpellations seront déposée* 
dès la rentrée, l'une sur la politique générale 
du cabinet et l'attitude du gouvernement 
vis-à-vis de la conféilérauon générale do 
travail, l'autre sut les syndicats de fonc- 
tionnaires. 

I« groupe a décidé, d'autre part, de ré- 
diger un manifeste pour protester contre 
l'altitude du gouvernement. 

On a appris, grâce h des i 
venus de Ijayonne, que le i 
eétail efforcé depuis plu« 
mettre la main sur tout ou partie de] 
tune de la comtesse d'AbarIgny (TAltau 
bilant le château de Saint-J«an-d»4jia. C. 
dame a fini par s« plaindre à te justice, k \ 
quelle elle a dénoncé les aglfeiMnte al ta* 
moyens employés par ce reDiiaiev s» aail^ 
ne, pour s emparer de son avoir. L'aMiérw7, 
bien connu dans le pays basque, recevutt iH 
manoir une hospitalité large et générema^ 
dont il semble avoir pn>flté pour tromper h 
confiance de Ja cbAlelaiae. 

illllt rOll ESCI*41IIIE 

Mouoement ûipiemaugm 
Paris, 3 mai. — Le gouvernement fraotaia 

a demandé Tagrémeut des goavernemsBtt 
mtéresaés pwir : 

]■ La nooiinution de M. Bomyu»!. aM»- 
tro de France en Roumanie, en qualité 4a 
n inistre de France en Baoière, en rempia- 
cemciit de M. Dumaine, DQwmé a Mexico ; 

2» I.a nomination de M. Blondel, miniair« 
de France à Mexico, en qualité de minisirt 
en Roumanie.       ^ 

Oécouotrta tTùssoments ûaài 
le tnnler ä'un ancißB 

COUOêtlt 
Agt-n, 3 mai — Un ouvrier (pii ^liällA 

hier le.5 combles de fancien coovttotdca Fu- 
ies de la Croix-d'Aigiiilk>n, 
lé par la municipalité (jui va y t 
cote supérieure de gartons,a dé 
un greuier obscur, situé au-deann 4( la ator 
pelle, des ossements humains qai pirninmt 
avoir appartenu à une lemme. Lea eomtoan- 
taires vont leur train, «n «Bjat de cette M- 
couverte macabre qui défraye toutes le* oo» 
versalions. 

HorrUHt mort fan twUat 
Epinat, i mai. — Le seMat Chmaux. d< 

^\r d inraiiiuriü, CH Msnii'u» à BiViJiiira^ 
montait un cheval dofdcier qu'il téimainf. 
mmer. Le cavalier suivait la roui* 4ui M^ 
ge la vote feriez Un train de msrcbaodiaei 
arriva t. Le cheval donna des sigBOi d* 
frayeur, un coup de sifflet le fit se cabrar at. 
partir au galop. Il dépassa le train al sa 
trouva bientôt en face de la barrière Mr- 
mée du passage à niveau. Le cheval aSoM^ 
voulut sauter par-dessus la barrüre, mib 
son train postérieur resta engagé ear la !■»> 
verse su|)érieure Le srildet fat t«e^ aia 
avant et vint sabetlre sur le dos entre ta>. 
deux rai'tS, à cinq mètres de la liniaatiiw 
<p* s'avutaM Avwit «u« le «MM «Kj« 
st(/pp«r, le malheureux, qrri eoamenÇllfv.' 
se relever, fut broyé et Ireloé sar- une tent- 
gueur de dix mètres. Aacnne mponsafeM- 
lité ne saurait êto-e attribuée au a^enla da- 
ta compagnie, et seide la fatalité a tout laiki 

ffffff mère nui i'asphyxie aou 
sen eiOMt 

Baveux. 3 mai — La teicnie t^imj 
Emile Durand, cultivateur à 
aeapéréa de voir péridilerjes aift 
ternie par suite de la 4pi8c-i   , 
mari, s'est enfermée avec sa lUts i 
dix ans. dans sa laiterie, a|>rès4Mv 
mé un réchaud de charbon de boia Bta (•■>■ 
(rant dans la nuH. le mori a trouvé les deaf *< 
malheureuses étendue« a leiile   el   asptay 
xiéci 

Exploits de matelots 
Toulon, 3 mai. — Quatre matelots d< 

" Cbarlen.,igne « et de la n Patrie », rencon- 
trant sur le boulevard de Strasbourg un bra- 
ve cultivateur, draud, quarante-six ons, 
arrivé à peine de Nice, lui demandèrent A 
brùle-pourpuint de les inviter à boire L'aur 
Ire accepta et tout le gioupe se rendit dana 
un bar. Au rooinaat eu Lucien Giraud se 
disposait à ramasser la monnaie que le gar- 
çon venait de déposer sur le comptoir, urt 
des matelots sen empara. Ce fut lorigiiie 
d'une discussion qui se poursuivit iong- 
temps, tandis que le groupé descendait van 
le port. Tout à coup, rue Hacine, le cultiva- 
teur se sentit enlever et jeter dans un cor- 
ridor, où les matelots le piétinèrent et le 
laissèrent pour met*. U «vaM au, aatanr 
ment, deux côtes enfoncées (5n transport* 
le malheureux a l'bOpital civil. Son élat est 
désespéré. 

Une toasian û'êiOret 
Londres, 3 mai. — l'ne évaaioa dTMIfce«, 

cela n'est pua basai. MalkeiiraMaaiMMtMa 
évasion se complique d'un désastre, car ea. 
sont tous le* parcs de fc^aratiaa), an Aagt»- 
terre, parcs abritant 150 000 miiHasuues, oui 
ont été aol«^ ta naît Msaia, Ar mit» 
d'une temp«e. Comme ro<*r*(t«ilur» est 
l'unique ressource de cç pays, on s'imagine 
la désolation des hal>itaols. 

Une nmme 91» oê/nf ton mari 
Vienne, S mai. — L'épo<ise d'un 

de Nagy-Ba)ou, petit village bongrns, «Mi», 
son mari en vente, ni plus iii OMiaa foSik 
agneau uu un veau que l'on mèas aa aMir- 
ché M. et Mme Fon>s vivaient haarc«»« 
sans histoires depuis une vingtatae d'à». 
nées, quand dernièrement, le mari M (aaet- 
né par les charmes et... les éeat d*«« fi- 
che veuve. Ne pouvant reieair 
Mme For js ( ssaya du moins, an il 
tique, de tir«- parti de la situa^toM. ES* I 
trouver la veuve et lui offrit i 
son mari. I-a veuve propoas f 
femme légiUnM ea dm» 
marché fut (Mndu à l.ffS I 
ce temps, M. Poroe funiail < 
sa pipe au seuil d'ane maiaoa i 

ixpwslon f/afis un» 
Charleslown, * »ai. — *>■•«*_ 

P., orMMire SrirtflroaHcadapreaioi*. a lan »^ 
l •wMlSr^rd-aÉ^'jAg^Hl^ 

Meaux. 3 mal. 
On vient d'nmèler. sur mandat du oarguei 

de Baycane, rabbé P.... orlimmwi «'•»H' 
Icul et qut X dlt^t 


